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notes de lecture

sur des données textuelles : « Pour permettre des 
mesures	sur	les	textes,	 il	faut	définir	les	unités	qui	
composent ces textes et dont on va tenir compte 
pour les mesures » (p. 103). Ces mesures varient le 
plus	souvent	et	dépendent	de	plusieurs	paramètres	
comme le « point de vue adopté » ou « les postulats 
théoriques » de chaque chercheur. En tout état de 
cause, ces « unités de décompte » poussent les 
chercheurs « à dépasser les catégories classiques 
de description des langues » (p. 103). « Quels outils 
logiciels et pour quoi faire ? » de Jean-Marc Leblanc, 
Serge Fleury et Émilie Née (pp. 123-161) présente, 
comme son titre l’indique , « les principaux outils 
utilisés en ADT » (p. 123). Il se propose également de 
montrer comment utiliser ces logiciels pour manipuler 
les	types	d’unités	préalablement	définies	ainsi	que	les	
procédures d’interprétation des résultats, et ce, en 
centrant la présentation sur les principes de l’analyse 
factorielle des correspondances (AFC).

« Problématiques d’analyse du discours et méthodes » 
de Marie Veniard et Frédérique Sitri (pp. 163-202) se 
situe dans la continuité du chapitre précédent, en 
proposant une illustration pratique fondée sur plusieurs 
problématiques abordées en analyse du discours. Il 
s’agit de montrer comment ces questions peuvent être 
analysées par des logiciels de traitement automatique 
des données textuelles. Les outils informatiques ne 
donnent	pas	un	accès	direct	à	l’interprétation	discursive	
et	nécessitent	en	plus	une	réflexion	méthodologique	
sur les catégories d’analyse à privilégier. Accéder au 
sens n’est pas une entreprise aisée. Cela nécessite 
la	prise	de	nombreuses	précautions	afin	de	ne	pas	
tomber	dans	 les	pièges	de	 la	«	 transparence	des	
discours ». Ce chapitre central, qui propose quelques 
clés de l’interprétation discursive, revient sur plusieurs 
exemples	de	problématiques	relatives	à	l’identification	
des	thèmes	dans	un	corpus,	à	l’évolution	du	sens	des	
vocables résultats de changements socio-historiques, 
aux genres discursifs, etc.

D’un	point	de	vue	pédagogique,	des	«	fiches	pratiques	
et approfondissements » (pp. 203-228) sont proposées 
à	la	fin	de	cet	ouvrage	d’initiation	afin	de	compléter	
les orientations proposées dans les différents chapitres. 
Ces fiches reviennent à titre d’exemple sur les 
procédures de constitution des corpus et abordent 
«	le	langage	des	expressions	régulières	»	(p.	203)	ou	
encore les « commandes Unix pour manipuler des 
données	»	(p.	206).	De	la	même	manière,	il	convient	de	
noter que chaque chapitre est savamment ponctué par 
différents types d’encadrés, proposant des éclairages 
bibliographiques, documentaires ou notionnels, ou 
invitant à des recherches plus développées. Par ailleurs, 

il	est	proposé	une	synthèse	de	«	ce	qu’il	faut	retenir	au	
terme	de	ce	chapitre…	»,	ce	qui	facilite	grandement	
la	lecture.	Même	si	les	références	en	la	matière	ne	
manquent pas, cet ouvrage pourra constituer une 
ressource	pédagogique	très	utile	pour	tout	étudiant	
souhaitant s’initier au traitement informatique des 
données discursives et textuelles ou approfondir ses 
connaissances dans le domaine.

Abdelkader Sayad
Université de Mostaganem, Algérie, DZ-27000/

MoDyCo, université Paris Ouest Nanterre La Défense, 
F-92000 

sayadaek@yahoo.fr
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Camille alloinG, Julien Pierre, Le Web affectif. Une 
économie numérique des émotions
Bry-sur-Marne, Ina Éd., coll. Études et controverses, 
2017, 124 pages

L’ouvrage de Camille Alloing et Julien Pierre présente les 
premiers résultats d’un programme de recherche qui 
questionne l’émergence d’une économie numérique 
des	émotions.	Cependant,	dès	l’introduction	(pp.	9-16),	
les auteurs mobilisent un concept plus large, l’affect, 
qui est selon leur propos « un élément qui circule 
entre les corps, et cer tains dispositifs numériques 
tendent à faciliter cette circulation » (p. 11). À l’aube 
d’une	période	où	«	un	mélange	s’opère	entre	 le	
vivant	et	l’artificiel	»	(Franck	Renucci,	Benoît	Le	Blanc,	
Samuel Lepastier, « Introduction générale », Hermès, 
La Revue, 68, 2014, pp. 11-14, ici p. 11), imaginer un 
espace	de	médiation	où	s’entremêleraient	affects,	
corps, messages et technique semble s’inscrire dans 
un débat pertinent en sciences de l’information et de 
la communication (SIC). De plus, les auteurs – étant 
eux-mêmes chercheurs en SIC – proposent une 
approche identifiée de la discipline en s’inscrivant 
dans la « circulation (des signes, des informations, des 
idées, etc.) » (p. 102) d’une part, et dans les médiations 
humaines et techniques, d’autre part.

Les affects numériques « supposent des médiations 
qui ne sont pas uniquement humaines » (ibid.). Ils 
circuleraient en surface, entre les interfaces, mais aussi 
en profondeur, dans les bases de données. L’introduction 
se charge ainsi de nous plonger dans un environnement 
théorique marqué par les dispositifs et la circulation 
d’éléments économiques autour de références comme 
Michel Foucault et Adam Arvidsson. La valeur affective 
des données personnelles des utilisateurs tendrait de la 
sorte à faire émerger une « forme de capital » (p. 31). 
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Dans une approche critique et socio-économique de 
l’objet, les auteurs mobilisent le champ de recherche 
émergeant du digital labor, en citant Michael Hardt, 
Antonio Negri. Et ce n’est pas un hasard si la préface de 
l’ouvrage est assurée par Antonio A. Casilli (pp. 5-8) qui 
a déjà publié sur le sujet (Dominique Cardon, Antonio A. 
Casilli, Qu’est-ce que le Digital Labor ?, Paris, Ina Éd., 2015).

Le digital labor par ticipe à la détection de formes 
d’interactions médiatisées, souvent quotidiennes, 
qui sont assimilables à un travail en ligne, encadrées 
par un dispositif, et mesurables. Les usagers ne sont 
pas susceptibles de connaître leur par ticipation 
à un tel travail, mais leur production de valeur par 
la publication d’éléments et par les échanges va 
développer une forme de capitalisme défendue par 
les auteurs – ici un « capitalisme affectif » (p. 11). Dans 
cet	ouvrage,	la	démonstration	scientifique	consiste	à	
définir	l’émergence	d’un	modèle	socio-économique	
de l’exploitation des affects numériques. Pour y 
parvenir, Camille Alloing et Julien Pierre ont choisi un 
ensemble d’outils méthodologiques : les analyses de 
brevets,	discours,	applications,	structures	financières	
et fonctionnalités dites « affectives » (p. 13) sont 
corrélées	à	des	entretiens	exploratoires	auprès	de	
community managers. Le cadre conceptuel de l’étude 
s’organise à la fois en surface et en profondeur, à 
travers six chapitres de développement, une vingtaine 
de	figures,	cinq	tableaux	et	des	discussions.

Dans le chapitre suivant la par tie introductive 
(pp. 17-34), les auteurs commencent par identifier 
plusieurs niveaux d’affects, délimités selon eux par 
le « degré de conscience qu’ont les individus de la 
manifestation émotionnelle ou de sa cause, croisée avec 
l’inscription	dans	le	temps	»	(p.	17).	L’émotion,	schème	
basique, « faiblement conscientisé » (p. 17) se distingue 
ainsi	de	la	sensation	par	exemple,	brève	et	consciente,	
et	du	sentiment,	marqué	par	un	travail	réflexif	complexe.	
Une	plus	grande	finesse	aurait	peut-être	été	nécessaire	
pour permettre au lecteur de saisir certains concepts 
comme	celui	de	pulsion	–	présenté	ici	de	manière	très	
brève	–	mais	cela	n’est	pas	l’objectif	des	auteurs.	L’enjeu	
est ailleurs, dans l’émotion. Grâce à une revue intuitive 
de différentes approches, on se familiarise volontiers 
avec les théories de catégorisation des émotions – 
avancées entre autres par le médiatique Paul Ekman 
– et avec les logiques de mesure des émotions qui nous 
accompagneront dans la suite de la lecture.

L’un des points communs entre ces théorisations 
relevées par Camille Alloing et Julien Pierre est le fait 
d’envisager la communication non verbale comme « un 
langage comme les autres, avec un vocabulaire et une 

grammaire » (p. 27). Par un processus liant atomisation, 
grammatisation et commensuration, les industries du 
numérique semblent saisir cette transposition de l’état 
émotionnel humain en séquences informationnelles, 
articulables,	et	quantifiables.	La	manœuvre	ne	laisse	
que peu de place au corps et à la singularité de 
l’individu. Elle conduit à des logiques relevant de 
l’hypothèse	d’une	«	économie	des	affects	»	(p.	28)	
numériques.

Le propos s’achemine ensuite vers un chapitre 
consacré à la conception des interfaces des plates-
formes (pp. 35-48). Comment stimuler les usagers 
pour leur permettre de faire circuler leurs données et 
ainsi nourrir un capitalisme affectif ? Dans un premier 
temps, les auteurs proposent un examen historique 
de l’émergence de fonctionnalités affectives chez 
Facebook et Twitter. Nous pourrions regretter l’absence 
de Snapchat et Instagram – réseaux socionumériques 
significatifs	tant	en	nombre	d’utilisateurs	actifs	qu’en	
activités relevant de l’affectivité numérique – mais 
le choix des auteurs reste cohérent avec le corpus 
étudié dans le reste de l’ouvrage. Dans la suite de 
la lecture, plusieurs concepts apparaissent. Le design 
pattern (p. 36), par exemple, fait référence à un 
ensemble d’éléments itératifs – les tags, les hashtags, 
la timeline, etc. – contribuant à ce que les auteurs 
appellent une « forme d’imprégnation cognitive » 
(p. 38) chez les usagers. Les nouvelles fonctionnalités 
semblent	se	raréfier	:	quid	de	l’innovation	?	La	priorité	
serait donnée à la nécessité de circulation plutôt qu’à 
la nouveauté. Ce constat est à nuancer au regard des 
investissements croissants des industries du numérique 
en recherche et développement. Camille Alloing et 
Julien Pierre s’intéressent également à Facebook 
Reactions, dispositif de six émoticônes apparu début 
2016	qui	permettrait	aux	utilisateurs	de	«	signifier	
une émotion » (p. 41). Ainsi la fonction « J’aime » 
auparavant	réductrice	et	contradictoire	se	diversifie-
t-elle.	Notons	qu’il	est	difficile	de	dire	si	l’approche	
universaliste de Paul Ekman, citée une nouvelle 
fois ici, a inspiré les industries du numérique ou est 
simplement là en tant que référence incontournable 
pour les auteurs.

Le	troisième	chapitre	(pp.	49-64)	aborde	la	question	
de la mesure. En s’inscrivant dans les logiques 
actuelles de Big Data	et	de	quantification	des	usages	
des internautes, les auteurs font émerger le postulat 
de	«	l’avènement	de	métriques	affectives	».	Camille	
Alloing et Julien Pierre introduisent un comparatif 
stimulant entre la vision de « machines apprenantes » 
(p. 51) inspirées des mécanismes humains et le 
jargon utilisé par les grands groupes : référencement 
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« naturel » pour Google, portée « organique » pour 
Facebook, mesure des « impressions » chez Twitter. 
La singularité du vivant est parfois défendue dans 
l’ouvrage, mais il aurait peut-être été intéressant de 
poursuivre avec plus de précisions sur les enjeux entre 
vivant,	cognition	et	intelligence	artificielle	à	l’épreuve	
des dispositifs. Ce chapitre nous informe aussi des 
évolutions techniques sous deux volets. D’une part, le 
traitement des données web, avec le sentiment analysis 
et l’opinion mining qui s’appuient sur des « méthodes 
de traitement automatique de langage » (p. 52), et, 
d’autre part, la « reconnaissance des émotions » (p. 54) 
faciales, vocales, et physiologiques. La confrontation 
entre émotions et affects est ici adroitement sujette 
à	discussion	:	les	auteurs	nous	confirment	en	fin	de	
chapitre qu’il s’agit bien d’outils de mesure de « ce 
qui affecte un individu plus que ce qui stimule ses 
émotions	»	(p.	64).	Enfin,	qu’en	est-il	de	l’écart	entre	
la capture des expressions faciales de l’individu et la 
perception	infiniment	individuelle	de	ses	émotions	?

En avançant dans la lecture de l’ouvrage, on comprend 
cette idée invariablement centrale de la circulation des 
données affectives numériques présentées en tant que 
« marchandise comme les autres » (p. 77). Camille 
Alloing et Julien Pierre proposent dans le chapitre 
suivant (pp. 65-80) de s’intéresser aux stratégies 
menées par les industries pour proposer un espace 
de « médiation des affectivités » (p. 73) aux usagers. 
À travers une longue étude de cas de Facebook, les 
auteurs	montrent	la	nécessité	pour	la	firme	de	soutenir	
la production et le partage au sein de son dispositif, sans 
pour autant développer une « stratégie émotionnelle 
[…]	comme	le	déploiement	de	Facebook Reactions 
aurait pu nous laisser le croire, mais bien une stratégie 
affective » (p. 74). On comprend que, selon cette 
approche, les plates-formes ne sont pas dupes : elles 
ne maîtrisent actuellement que le déploiement d’affects 
numériques au sein de leur environnement, les données 
dites « émotionnelles » ne seraient qu’un levier pour 
séduire	les	annonceurs	et	augmenter	leur	profit.

Dans la continuité des analyses des précédentes 
par ties, les deux derniers chapitres amorcent la 
théorisation de l’émergence d’un Digital Affective 
Labor. Il faudra d’abord distinguer le « travail affectif » 
(p.	81)	–	entrant	dans	le	système	de	production	et	de	
circulation des affects – du travail émotionnel – qui 
« interroge la mise à l’épreuve des émotions » (ibid.) 
de l’individu dans son quotidien. Les enquêtes ayant 
été	réalisées	principalement	auprès	de	community 
managers dont l’activité sur internet est identifiée 
et rémunérée, l’approche théorique ne pourra 
être étendue à l’ensemble des usagers lambdas des 

plates-formes. Cependant, les résultats indiquent 
que les community managers interrogés pratiquent 
un travail affectif quotidien par l’utilisation de signes 
– principalement des émoticônes – traduisant des 
expressions et attitudes du langage que l’on retrouve 
chez Roman Jakobson (p. 86). Nous sommes dubitatifs 
sur cet aspect communicationnel puisqu’il manque 
nécessairement le corps, le regard, la parole, en outre 
ce qui fait fondamentalement l’humain. Cer tains 
« travailleurs du clic » (p. 89) peuvent vivre un 
basculement de ce travail en ligne vers un « travail 
émotionnel », psychique, individuel, qui entre dans leur 
quotidien parfois comme une souffrance. Ce dernier 
point est intéressant par les pistes qu’il laisse entrevoir 
sur les éventuels impacts des « dispositifs affectifs » 
(p. 74) sur l’humain, et la communication.

En	définitive,	cet	ouvrage	structuré	est	un	point	de	
départ pour des questionnements plus vastes en SIC 
et sur l’entité conceptuelle de digital labor. Loin de 
la croyance aux potentialités de numérisation des 
émotions	qu’ils	critiquent	dès	les	premières	pages	–	
« ce ne sont pas des émotions qui sont capturées, 
quantifiées	ou	impulsées	»	(p.	10)	–	Camille	Alloing	et	
Julien Pierre questionnent les interactions affectives par 
la technique, mais cela ne peut faire oublier la dimension 
humaine de l’affectivité originelle. De plus, « quelle 
émotion naît de l’interaction numérique ? » (p. 95). 
Si capitalisme affectif il y a, alors les préoccupations 
concernant sa régulation ne pourront s’éloigner de 
l’étude des impacts de la multitude d’injonctions 
attentionnelles, affectives et déshumanisantes du 
numérique sur les relations humaines.

David Galli
Imsic, université de Toulon, Aix-Marseille Université, 

F-83000 
david.galli@univ-tln.fr

Frédéric antoine, dir., Analyser la radio. Méthodes et mises 
en pratique
Louvain-la-Neuve, De Boeck, coll. Info com, 2016, 
256 pages

Analyser la radio. Méthodes et mises en pratique, un 
manuel dirigé par Frédéric Antoine, est le fruit du 
travail collectif de treize chercheurs (Frédéric Antoine, 
Nicolas Becqueret, Jean-Jacques Cheval, Étienne 
Damome, Christophe Deleu, Ariane Demonget, 
Séverine Equoy Hutin, Laurent Fauré, Anne-Caroline 
Fiévet, Laurent Gago, Her vé Glevarec, Isabel 
Guglielmone, Albino Pedroia, Sébastien Poulain, Pascal 
Ricaud et Nozha Smati), tous membres du Groupe de 
recherches et d’études sur la radio (GRER). Frédéric 


